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La première assembléegénérale des actionnaires
âe la société, qui vient d'être tenue, a nommé mem-
bres du conseil d'administration Mme ElisaDnpré,
surveillante des téléphones, Mlle Korn. surveillante
à la caisse nationale d'épargne,MM. Jules Siegfried,.
Gaston Menier, Vazeille, députés, A. Frouin, Pierre
Jouhannaud, sotis-préfetd'Etampes, de Laboulaye,
directeur honoraire au ministèredu commerce, Jean
Fonteneau, sous-directeur au ministère du com-
merce.

RGHHT TUÉ PâR DES' MftLFRITEURS. Le corps de l'agent
Emile Tazard, qui a été tué par des rôdeurs à Au-
bervilliers dans les circonstances que nos lecteurs
connaissent déjà, a été transporté à la Morgue.

-Emile Tazard était né le 11 décembre 1876 à Ar-
leuf (Nièvre). Ancien, caporal au 10e bataillon do
chasseurs à pied, il était entré dans l'administration
le 1er avril 1901, en qualité de sergent de ville sta-
giaire, à Neuilly-sur-Seine. Titularisé un an plus
tard, il avait été affecté à la circonscriptionde Gen-
tilly, qu'il avait quittée lo 20 octobre dernier pour
telle d'Aubervilliers.

Il était très aimé de ses chefs et de ses camarades;
auprès desquelsil jouissait d'une certaine considé-
ration à cause de ses connaissances,qui lui avaient
'valu le surnom de « l'Instituteur».:

Il était célibataire et demeurait,12,boulevard de
Stains à Aubervilliers, avec son jeune frère. Un
atrtre de ses frères est. garçon charcutier à Paris,
rue de Tanger.

L'agent-Alphonse Vasseur, qui se trouvaitavec
Tazard et a essuyé plusieurs coups de revolver, est
né>àSarclay, le 17 mars 1878. Il était entré dans le
corps des gardiens de la paix, comme stagiaire, le
4 août 1900. Il estmariéet père d'un enfant.

Les obsèques de l'agent Tazard sont fixées à ven-
dredi matin elles seront faites aux frais du dépar-
tement. La cérémonie aura lieu à Aubervilliers. Le

corps, qui est à la Morgue, sera amené à la gare de
.cette localité où les discours seront prononcés. Le.
cercueil sera inhumé à Arleuf.

UN GARDIEN MORDU. En ce moment, quand on ne
tue pas les gardiens de la paix, on les mord. C'est ce
qui est anivé hier au gardien Jules Denis. De ser-
vice à la foire auxpains d'épice, il voulut arrêter un
ivrogne qui bousculait les passants et faisait un.
bruit de tous les diables. L'ivrognese.voyant saisi,
mordit cruellement l'auriculaire de la main gauche
de l'homme de police. Puis, se débattant, il essaya
de mordre les personnes qui s'étaient portées au se-
cours de celui-ci. On suppose que cet individu est
snragé. On croit, en effet, qu'il a été mordu il y a
quinze jours par un chat enragé. Il aurait même
3uivi un traitement à l'institutPasteur. Il se nomme
LéonardPelletier, exerce la professionde placeur et
est âgé de trente ans.

La préfecture de police a fait diriger l'agentmordu
sur l'institut Pasteur, pour qu'il y suive un traite-
ment.

UH WAGON DÉRAILLÉ AUX BATIÊNOLLES. Un petit acci-
dent a troublé, hier soir, les services de la gare
Saint-Lazare les trains, qui par ce beau dimanche
iePâques ramenaientde la campagneune foule con-
sidérable, en ont éprouvé des retards.

Vers onze heures, à la Mte des quais, un avis
ainsi conçu a été affiché « Par suite d'un déraille-
ment sur la voie de Normandie, les trains descen-
dants et montants éprouverontun retardencore in-
connu. » L'accidents'étaitproduit au train 528, ve-
nant de Mantes, et qui arrive à Paris à dix heures
quarante-cinq; à la hauteurde la gare des Batignol-
les-marchandises, un wagon de queue était sorti
des railr. maintenu en équilibrepar les -wagons qui
le précédaient et le suivaient, il avait été traîné jus-
qu en gare. Il avait faussé, avec ses roues, toutes
les traverses d'aiguille et rendu les manœuvres im-
possibles sur les lignes de Normandie,de Saint-
Germain et d'Arg.enteuil.

Les trains de .ces lignes n'ont pu partir que. vers
une heure du matin, en empruntant les autres lignes
de banlieue.

UNE PROPRIÉTÉ DÉVASTÉE.– On annoncequ'une pro-
priété que possède M. Anatole Leroy-Beaulieu à
Viroffay, 5, av enue de Versailles, et qui n'est pas
habitée actuellement, a été complètementdévastée.

Les malfaiteurs ont arraché les arbustes, démoli
les serres et coupé les conduites d'eau. Ils n'ontpas
pénétré dans l'habitation on croit que c'est par dé-
pit de n'avoirpas pu s'y introduire qu'ils ont ainsi
saccagé le jardin.

LA TRAGÉDIE' DE BOUAFLE. Le parquet de Versailles
a ouvert une enquête contre une jeune fille âgée de
dix-neufans, Mlle Annette Dubreuil, qui habitait à
Bouafle, une petite localité située près des Mureaux,
avec sa mère restée veuve et quatre frères ou sœuiss
plus jeunes qu'elle. Une dénonciation anonyme ac-
cusait Mlle Dubreuil d'avoir tué et fait dis-paraître
un bébé dont elle venait d'être mère.

Convoquée samedi soir par le procureur.de la
République, Mlle Dubreuil ïinit par avouer qu'es-
pérant cacher sa faute, elle avait tué le pauvre petit
être et avait enseveli le cadavre dans la cave de la
maison qu'elle habitait. « D'ailleurs,ajouta-t-elle,
ma mère, qui connaît l'endroit où je l'ai caché, vous
guidera dans vos recherches,»-

Sur l'invitation du parquet, le maire de Bouafle,
accompagné du garde champêtre, se rendit chez
Mme veuve Dubreuil et lui fit part des révélations
de sa fille. Mme veuve Dubreuil conduisitle magis-
trat dans la cave où, sous un tas de fumier, on dé-
couvrit le cadavre d'un enfant du sexe masculin qui
fut aussitôt transporté à la Morgue de Versailles.

Hier, le parquet de Versailles était avisé que l'on
venait de retrouver Mme veuve Dubreuil pendue
dans son logement. Craignant d'êtreimpliquéedans
les poursuites, celle-ci s'était donné la mortaussitôt
après l'enlèvement du petit cadavre.

LA MORT DU SOLDAT CftZABAW. M. Flory, juge~a'ins-
truction, a commis le docteurVibert pour procéder
à l'autopsie du corps du soldat télégraphiste Caza-
Jjan.

Cette opération présente des difficultés à cause de
l'état de décomposition du cadavre.

Le juge voudrait arriver à établir exactement les
causes de la mort du jeune militaire.

GASS3RI0LEUR ANARCHISTE. On nous écrit de Reims
qu'à la suite d'un cambriolage commis chez un né-
gociant de Rethel; la police rémoise fut amenée à.
soupçonner de complicité le « citoyen Bourguer,
un des propagandistes les plus actifs du collecti-
visme et plutôt connu même comme anarchiste que
comme socialiste.Une perquisitioneut lieu chez lui
et amena la découverte d'un des objets dérobés, un
fauteuil; mais le citoyen Bourguer, prévenu à
temps, avait filé.

Les agents saisirent également à son domicile
quantité de. matériaux dérobésparBourguer ou par
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LA MUSIQUE

ÎZoncerts historiques de M. Charles Bordes. L'érudi-
tion et l'art. flero et Léandre de Clérambault.
Clérambault et Gluck. L'esprit français et l'esprit
allemand. Ce que Gluck a apporté a la musique
française. L'influencede Gluck sur notre évolution
musicale- La véritable tradition de notre art.
M. Charles Bordes, à qui il ne suffit pas d'a-

voir fondé à Montpellier une Schola cantorum,
et créé dans le Midi une vie musicale nouvelle,
revient de temps en temps nous porter la bonne
parole. Il a ainsi donné cet hiver à Paris plu-
sieurs concerts de musique françaisehistorique,
dont l'intérêt a été singulier. Ce qui a toujours
distinguéM. Charles Bordes, parmi tant de mu-
sicographes experts et savants qui depuis quel-
ques années s'attachent à découvriret à ressus-
citer les ouvrages des temps passés, c'est
l'heureuse,c'est l'infaillible sûreté de son choix
et de son goût. Beaucoup d'autres s'occupent
diligemmentde mettre au jour les documents
enfouis sous la poussière des bibliothèques.
Mais trop souvent, absorbés dans leur travail
d'exploration,ils en viennent à ne plus consi-
dérer dans ces documents que leur ancienneté,
et ne prennent plus gardeà leurbeatité; ils leur
attribuent à tous une valeur égale, pourvu
qu'ils soient inédits; ils nefont nulle différence
d'une œuvre fastidieuse à une œuvre admira-
ble, si l'une et l'autre sont de la même époque;
ils cessent d'être des artistespourn'êtreque des
érudîts. C'est ainsi qu'on a vu récemment, dans
maints concerts historiques, des ouvrages qui
n'avaient d'autre titre à cet honneur que la
date de leur naissance, dont l'ennui était acca-
blant et l'insignifiance absolue. Le zèle des
paléographesde la musique est utile et méri-
toire il ne faut pas le décourager;mais il nefaut pas non plus accueillir pêle-mêle, avec une
faveur et un respect sans discernement, tout ce
qu'ils rapportentde leurs fouilles, faire la même
place à un vulgaire tesson et à une statuettedéli-
catè, sous le prétexte que tesson et statuette sont
tous deux en terre cuite, et antiques tous les
«leux. Puisque ces messieurs semblent se réfu-
ser à faire eux-mêmes un choix, on doit savoir
Je faire pour eux. Ce n'est pas de nos jours seu-lement qu'il y a des musiciens médiocres, oumauvais, ou Dires. Il s'est rencontreen tout

ses complices chez des filateurs rémois où il avait t
travaillé. " •

Le citoyen Bourguer est, d'ailleurs. une des
figures intéressantes du parlement des anar-
chistes rémois, qui sont plus d'une douzaine. C'est
lui qui, lors do son tirage au sort, envoya l'urne
rouler à terre, d'un coup de poing. Il fut, pour ce
beau trait d'esprit, condamné à deux ans de prison.

Depuis il tenait une place honorable dans les
congrès où s'élaborent les statuts de la société fu-
ture.

LES INCENDIES DE FORÊTS.-On signale dans Ja Marne
et dans l'Aubeplusieurs incendies de forêts impor-
tants. Dans l'Aube notamment, un incendie qui aura
près de deux jours a détruit deux cents hectares de
bois appartenant à la commune de Gye-sur-Sèine-.
Les pertes dépassent30,000 francs.

EXPLOSION DANS UNE CASERNE. Le enntinier de la
caserne Chevert, à Verdun, M. Geoffroy, était oc-
cupé hier matin chez lui à confectionnerdes explo-
sifs en vue d'une partie de pêche qu'il se proposait
de faire aujourd'hui-avecplusieurs personnes, lors-
qu'une explosion se produisit, brisant les fenêtres
et détruisant plafond et cloisons. A ce moment M.
Geoffroy était accompagnéd'un de ses amis, M. De-
beaune, représentant da commence, arrivé depuis
quelques jours à Verdun et qui devait prendre part
à la partie de pèche. Le malheureux fut tué sur le
coup.Les jambes ont été séparées du corps, le tronc
est littéralement- déchiquetéet la figure est presque
méconnaissable.

Quant à- M. Geoffroy, il porte de nombreuses brû-
lures aux mains et sur plusieurs parties du corps;
toutefois, ses jours ne paraissent pas en danger.

INFORMATIONS DIVERSES
La Cité des Arts. Le comité directeur delà « Cité

des Arts.» vient de prendrel'initiative d'une exposition.,
de dessins de Guillaume Régamey qui mourutpréma-
turément,en pleine énergie créatrice, il y a trente
ans. Ces dessins sont dignes d'un Raffet..

La « Cité des Arts » {S, quai du Marchc-Ncu/) offre aux
jeunes coloristes la. cimaise d'une spacieuse galerie..
Elle s'engage à décerner deux prix annuels, l'un de
deux -ihiile francs, l'autre de -mille, «: à deux toiles
exposées par deux artistes âgés de moins de trente
ans, n'ayant obtenu pour lesdites toiles aucune récom-
pense aux expositions officielles existantes ».

Le jury chargé de décerner ces prix'se compose de
MM. Frantz-Jourdain, Roger Marx, Louis Vauxcelles,
Cheramy, Couyba, rapporteur du budget des beaux-
arts, PaulJamot, conservateurdes antiques au musée
du Louvre, etc.

La licence Saînson. La maison Julien-Pinçon
et Cie, 54, boulevard de Magenta, à Paris,, fabricant de
la célèbre malleronde toute en cuir, vient d'acquérir la
liceùce Samson pour son pneu cuir J.P. On sait que
cette maison, qui a des succursales à Strasbourg;
Liège, Londres et Vienne, fabrique égalemente lajante
démontableJ.-P. pour automobiles.

•VARIÉTÉS
IMPRESSIONS TUNISIENNES

X.'ïïôpital SaèiM
Pour mon amie la doctoresse G. Gordon.

J'aime presque autant le chemin qui mène à
l'hôpital Sadilzi que l'hôpital lui-même. A la
place de la Kasbah, le tramway nous dépose
près d'un petit maraboutqui sommeille encore

malgré appels de trompe et sifflements de
trolley- sous son bonnet en tuiles vertes.
Puis nous longeons un café-figuier, où tout
l'Orient apparaît en un rêve drapé, dévalons
une rue jalonnée de colonnes mauresques pour
tomber en extase devant la plus délicieuse des
mosquées et son minaret octogonal. A droite,
une arche vétuste s'ouvre sur une impasse,
qu'unevigne gigantesquea transforméeen ton-
nelle. De chaque côlé, des brodeurs, accroupis
dans le clair-obscur de leurs niches cousent
des-paillettes sur des brocarts, tandis, que leurs
petits apprentis culotte blanche, chéchia
rouge, grands yeux d'agate dans des visages
de cire sortis des trous, tressent des fils de
soie à l'ombre du feuillage en se servant de
leur orteil comme point d'appui. D'en haut, de
je ne sais où, arrivent des ânonnements co-
miques, et un peu plus loin, un cyprès solitaire
adossé contre un cube de neige ressemble à
quelque magister maussade et tyrannique.

Mais voici, embusqué dans l'angle du pas-
sage, un grand portail cintré et trois marches
de granit: Des haillons s'y entassent, des loques
s'y réunissentautour d'un bâton. Dans l'entrée,
des seigneurs-gardiensfument,les jambes croi-
sées sur des divans. Nous nous heurtonscontre
une théorie d'aveugles conduits par un borgne
et nous pénétrons dans la cour intérieure de
l'hôpital.

Mais est-ce bien un hôpital que cette demeure
radieuse avec son « patio» en marbre luisant,
son puits poétique, ses arcades rayées de blanc
et de noir et son alhambrique galerie? N'est-ce.
pas plutôt un palais sarrasin ou une fastueuse
maison d'amour? C'est tout simplement, expli-
'que un interne, une ancienne garnison beyli-
cale dont le directeur actuel, un chirurgien
français, a fait cette merveilleentre toutes une
maladrerie où l'on a envie de rester, où l'on
voudraitdemeurertoujours 1

Etcependantautourde nous quelles détresses,
quelles misères C'est un jour de consultation,
et les clients, venus de tous les points de la
régence, sont là, assis en brochettes, couchés
sur les dalles, affalés contre la colonnade:yeux
luisants, faces terreuses, membres rongés,
grands corps osseux, seeoués de phtisie,, dé-
vorés de fièvres. Les femmes, parquées,à part
dans une salle, ressemblent, avec leurs voiles
blancs et leurs visages noirs, à une .assemblée
de larves grasses ou de momies boursouflées.

Derrière un guichet, un pharmacien en tur-
ban blond et gandourarose, un lorgnon d'or au
bout de son nez, distribue de petites boîtes, de
petits flaconspourvus d'inscriptionslatines que

temps des gens qui n'avaientpoint de génie, ni
même de talent on a pu naître au seizièmeou
au dix-septième siècle, et faire d'aussi piètre
musique que MM. Tel et Tel, qui sont nos con-
temporains,et dont je souhaite- à nos, petits-
neveux que les paléographes de l'avenir n'aient
pas l'indiscrétion d'exhumer les œuvres com-
plètes. L'art est-une chose, et la paléographie
en est une autre. On aurait grand tort de les
confondre,et de laisser .celle-cienvahircelui-là.

M. Bordes n'a jamais eu besoin qu'on lui
donnâtde tels avis. Depuis vingt ans qu'il s'at-
tache à rendre à la musique ses titres de no-
blesse, il n'a guère ressuscité, soit par l'édition,
soit par le concert, que des œuvres précieuses
et significatives, et qui méritaientde revivre.
Cette fois encore il a été fidèle à sa coutume, et
les deux ouvrages dont il nous a offert la pre-
mière audition sont importantsaussi bien par
leur beauté que par les réflexionsqu'ils suggè-
rent. L'un de ces deux ouvrages, Magdalena
lugens, de Marc-Antoine Charpentier, est un
motet d'une ampleur et d'une force admirables;
l'un des plus nobles modèles de la musique
sacrée au temps .de Louis XIV, de cet art par-
fois un peu oratoire, mais toujours expressif, de
cet art émuet ordonné,sobre et majestueux tout
ensemble, qui s'accordait avec celui des maîtres
illustresdel'éloquencechrétienne.L'autreouvra-
ge est une cantate de chambre de Clérambault,
Héro et Léandre, qui est assurémentune des
productions les plus exquises de la musique'
française d'autrefois. M. Bordes nous avait déjà
révélé, il y a quelques années, une autre can-
tate de Clérambault, dont le sujet était Orphée,
et qui avait un charme et une tendresse déli-
cieux. Mais Héro et Léandre surpasse Orphée
de bien loin. Cette petite chose, qui .était faite
pour se chanter au concert ou dans un salon,
estvéritablementun chef-d'œuvre; chef-d'œu-
vre d'expression et chef-d'œuvre de musique,
en une de ses partiessurtout, celle qui s'intitule
« Récit et air fort tendre », et qui traduit la dou-
leur d'Héro. Les moyens dont use Clérambault
sont pourtant aussi restreints que possible.
Une voix et quatre instruments une flûte, un
violon; une basse et un clavecin.Mais dès que
commence le prélude, on trouve que c'est assez
et qu'il n'est besoin de rien de plus pour tout
dire. Chaque instrument est employé avec un
sens si juste et si exquis de sa vertuexpressive,
leurs chants s'entrelacentavec tant de grâce et
de justesse, les idées sont si pures, si belles, si
noblement émues, tout cela est d'une perfec-
tion si achevée, composé avec tant. d'ordre et
d'harmonie,senti avec tant d'intensité, exprimé
avec tant de discrétion, qu'il est impossible de
ne point songer à Racine: c'est le même art
ferme et. délicat, le même style pur et nuancé,
serré et souple, fin et profond; c'est un exemple
admirable du pouvoir du goût et de l'esprit
français.

Et voici quelques observations et rapproche-
ments que l'on ne peut s'empêcher de faire. Peu
de jours avant cette cantate d'Héro et Léandre,
la Schola avait fait entendre YIx>hiaénie en Au-

les Arabes:baisentreligieusementet-enserrent
dans leurs deux mains comme des talismans
islamiques.

En haut, accoudéscontre la galerie circulaire,
les convalescents égrènent leur chapelet.. Un
jouvencel, un œillet piqué derrière l'oreille,
court, tenant d'une main une gerbe de tassettes
enfilées et de l'autre les queues d'une douzaine
de cafetières microscopiques. De temps en
temps, un homme soutenu par des infirmiers
chancelle à travers la cour pour se rendre au
bain, et des élèves, jeunesgenstunisiens,vêtus
de blouses blanches et coiffés du fez égyptien,
inscrivent des noms, refoulent les indiscrets,
écoutent les plaintes, répondent aux gestes par
des gestes.

Un groupebiblique s'est installé dans un coin.
Soudain, une Bédouine s'en détache, la tête, la
poitrine, les bras tout bruissantsde chaînettes,
et se précipite vers moi. Ses longs voiles bleus
traînent sur les dalles et d'un mouvement so-
nore et suppliant,elle me tend je ne sais quelle
chose horrible qui se meta à brailler. Elle est
jeune, souple et d'une beauté si fine, si rare, si
affligée que l'on dirait vraimentune Mater Do-
lorosa du désert. Un homme l'a suivie; lui aussi
est jeune et beau, et lui aussi voudrait implo-
rer, mais il n'ose pas, stupéfait et honteux
d'être le père de ce fœtus. Alors c'est une vieille
qui se lève et s'approche, une vieille toute rata-
tinée et le visage si sillonné de rides que les
dessins de ses tatouages en sont déplacés. Elle
me baise les mains, caresse mes vêtements,me.
bénit, me conjure c'est le premier né de sa
fille. un sort qui l'aurait frappé. on a essayé
Joutes les contre-magies. ils viennentdu fond
des sables, du brûlant Djérid. trois semaines
<le marche.

Hélas je ne suis point la doctoresse
Ah 1 tu n'es pas \&tabiba!

Et il y a dans cette phrase une telle déception
que j'en demeure toute bouleversée.

Résigné, le groupe biblique se retire et re-
tourne s'accroupirdans son coin mais les pru-
nelles douloureuses me suivent encore, les
prunellesde la brune madone, si chargées de re-
proches qu'elles semblent me dire «Que
viens-tu donc faire ici, si ce n'est pas pour
guérir? »

Mais voici que débouche dans la cour un sin-
gulier équipage. C'est un homme chancelant,
courbé en avant, et qui porte sur son dos, dans
une espècede hotte, le dépassant à droite, le
dépassantà gauche, une tête sordide qui branle
et deux grands pieds fangeux qui gigotent.

Que dois-je faire? demande-t-il essouflé à
l'interne.

Montre 1

D'une secoussebrusque, ce nouveau Simbad
le Marin se déleste de son fardeau, et un vieil-
lard culbute sur les dalles, détritus humain,
véritable excroissance de misère et de haillons.
- Ce n'est pas pour l'hôpital, c'est pour

l'asile, déclare le médecin, après un examen
sommaire avec la pointe de sa botte.

Par Allah 1 je ne le porterai pas ailleurs,
il est trop lourd l

Et l'homme hurle, vocifère, essuie sa sueur
contre la margelle du puits, tandis que person-
ne ne s'émeut, et que par terre le paquet de
loques tire une langue baveuseet roule des yeux
blancs.

Enfin,, fatalement apaisé, l'homme rouvre sa
hotte, y entasse le vieux, plié en deux, et s'en
va, emportant'au-dessus de ses épaules la tête
sordide qui branle et les deux grands pieds
fangeux qui gigotent.

L'interne m'explique
C'est l'ancien système; jadis c'étaient tou-

jours les chiffonniersqui nous apportaient les
malades. Aujourd'hui, nous avons des bran-
càrds, mais il faut deux porteurs c'est moins
commode.

La consultation commença; et ce fut dans la
.petite pièce blanche, où la doctoresse trône
derrière sa table, secondée par un docteur in-
digène et un médecin français, un défilé
extraordinaire de tous les maux, toutes les
plaies, toutes les gangrènes dont est affligé le
peuple arabe. Les femmes souffrent surtout
d'éléphantiasis et d'hydropisies conséquence
de leur vie sédentaire et de leur nourriture
pimentée. Et nous voyons des jeunes filles avec
des jambes d'hippopotame et des matrones
avec des boules de graisse dures comme des
cailloux qui saillent sous des peaux flasques et
godées; Ou bien ce sont des eczémas causés par
les pâtes épilatoires et sur lesquels on distingue
encore, calqués en lettres bleues, des versets
du Coran.

Un autre remède tout aussi recherché, et qui
sert indifféremment pour toutes les maladies,
sont les brûlures de fer rouge appliquées avec
une telle sauvagerie que l'on dirait des corps de
martyrs.

De temps en temps se faufile parmi ces mas-
todontes quelque frêle chrysalide qui laisse
transparaître sous l'enveloppe sévère un papil-
lon aux couleurs lumineuses. Un petit mou-
choir emblématique est enroulé autour de la
main droite. Elles roucoulent, zézayent, tortil-
lent leur cou et ne font aucune difficulté pour
enlever leur masque.Toutes sont fardées, beau-
coup sont jolies.

Elles n'ont rien, celles-là, me chuchotela
doctoresse; elles viennent ici chercherfortune
en œillades avec les « élèves ».

C'estletour deshommesmaintenant. D'abord
entrent les étudiants de la grandemosquée,pâ-
les, maigres*-ascétiques, avec desvastes prunel-
les luisantes sous des turbans immaculés et des
attitudes si fières et si pudiques à la fois qu'ils
ressemblentà des templiers efféminés ou des
androgynes mystiques.

Mais voici un gaillard superbe, six pieds de
haut, face altière, oreille fleurie, doigts ba-

lide de Gluck ouvrage admirable, ouvrage
d'un grand homme, ouvrage d'un musicien
illustre, auprès de qui Clérambault n'est qu'un
inconnu.- Et pourtant, au voisinage, au contact
des deux œuvres, ce n'est pas la plus petite et
la plus oubliée qui faiblit, mais la plus vaste et
la plus glorieuse. Celle de Clérambault est une
si parfaite merveille de goût et de choix, que
celle de « l'Orphéeallemand » sembleune chose
épaisse, confuse et barbare en comparaison.
Non pas à coup sûr qu'on puisse devenir insen-
sible aux qualités superbes qui sont dans Iphi-
génie, injuste envers tant de grandeur,d'éner-
gie, d'émotion, et de tendresse. Le personnage
d'Agamemnon a une majesté frappante le
caractère d'Iphigénie est l'un des plus achevés
que Gluck ait créés, et l'un des plus particuliers
qui soient dans la musique dramatique: carac-
tère touchant et charmant de jeune fille, de
vierge fière et soumise, amoureuse et chaste,
douloureuse et résignée tout à la fois. Il
est vrai et si vous considérez l'oeuvre de
Gluck en elle-même, vous n'en verrez que les
éclatants mérites. Mais si vous l'approchez
d'œuvres françaises du dix-huitième siècle,-
vous aurez le sentiment que bien des défauts
graves se mêlent à des qualités brillantes. La
majesté d'Agamemnon paraît souvent n'être
que grandiloquence, emphase et enflure, lors-
qu'on voit auprès d'elle la grandeur sobre et"
concise de Thésée ou de Dardanus. Et Iphigénie
elle-même, Iphigénie est émouvante et virgi-
nale sans doute; mais après que sa voix a
chanté, écoutez le chant et la voix d'Héro vous
concevreznettement la différence; vous recon-
naîtrez qu'il y a dans la sensibilité et la mélan-
colie de la fille d'Agamemnon quelque chose
d'un peu lourd, d'un peu commun, d'un peu
médiocre qui n'est pas dans la douleur et la
tendresse de l'amante de Léandre; c'est une
« Mœdchen» allemande en face d'une héroïne
française; c'est Dorothée à côté de la princesse
de Clèves, ou Gretchen à côté de Bérénice;
c'est d'une part l'expression admirablement
forte d'une sensibilité vulgaire, et de l'autre
l'expression profonde et choisie d'une sensibi-
lité exquise. •

Il ne s'agit pas ici de rabaisserGluck, mais de
démêler et de noter les inégalités de la culture
allemande et de la culture française au dix-hui-
tième siècle et les supériorités de celle-ci sur
celle-là.Héro et Léandre n'est pas la première
occasion qu'on ait eue de le faire; on en a ren-
contré d'autres dans les ouvrages de Rameau.
Mais Rameau étant un génie d'exception, on
était tenté de rapporter à son génie seul tout
l'honneur de cette suprématie. Clérambault
n'est pas un artiste exceptionnel; il est un ex-
cellent musicien français, rien de plus.- On .ne
peut faire de- lui le rival d'un homme tel que
Gluck celaest bon pour Rameau, qui ne cède le
pas à personne. Clérambaultn'a pas de ces pré-
somptions. Et pourtant sa musique n'est pas
écrasée par la musique de Gluck; elle résiste
au choc elle le soutient sans désavantage. Par
Quelle vertu, sinon par celle a'une culture su-

gués. 11 se campe devant la table dans une pose
d'empereurromain, et questionné sur son mal,
il répond un seul mot prononcé avec un orgueil
inimaginable soultanePuis soulevant le pan
de sa toge, il montre une plaie si atroce que je
me détourneécœurée.

C'est l'avarie, m'explique la doctoresse
ils sont tous plus ou moins corrodés et tous en
tirent vanité. Ils appellent cela avoir la. « soul-
tane », la maladie des sultans. Mais ce qui est
curieux, c'est qu'ils viventavec cela, se promè-
nent, s'amusent, n'en souffrent aucunement.
Avec un centième de cette carie-là, un homme
serait mort en France.

Le docteur indigène veut bien me conduire
vers le royaume des aliénés. Autour d'une pe-
tite cour se carrent des cellules grillagées,
dans lesquelles on devine vaguement des for-
mes humaines, tapies comme des bêtes fauves.
Apostrophéspar le docteur, quelques-uns s'ap-
prochent, nous regardent avec des prunelles
de chat-huant, puis, incurieux, retournent dans
l'ombre de leurs trous. Un seul demeure agrip-
pé aux barreauxde sa cage. Il est jeune, extrê-
mement beau, et darde sur nous des prunelles
si fixes,, si transparentes, si translucides, que
l'on dirait le reflet de deux lumières allumées-
au fond de son cerveau. D'une voix étrange,
lointaine, caverneuse, comme si elle venait
d'outre-cœur, il nous demande du kif, puis
nous raconte que sa mère est venue le voir ce
matin.

Le malheureux. me dit le docteur, il 1 a
étranglée l'année dernière. Ce sont tous ici des
fumeurs de chanvre, de kif; vous les recon-
naîtrez aisément à ce regard halluciné. Venez
donc voir celui-là 1

> Je m'avançai vers une autre cage; mais
d'abord je ne vis qu'un petit tas blanc, puis une
main qui cachait ce qui devait être le visage.
Le médecin l'appela par son nom. Alors un fris-
son agita le paquet de vêtements,et un gémisse-
ment s'échappa entre les doigts crispés :« Ya
Achmed 1 Ya Achmed »

C'est le nom de son mignon.Il l'a tué dans
un accès de chanvre et de jalousie. Depuis trois
ans qu'il est ici, il n'a pas prononcé une autre
syllabe ni laissé entrevoirson visage.

Le fou avait cessé de gémir; mais je demeu-
rai encore, regardant cette main fine, osseuse,
crispée, qui retenait les voiles; cette main qui
se défendait contre la lumière, la vie, comme
pour mieux s'abîmer dans le monde des sou-
venirs et dans les ténèbres du remords. Et il
me semblaitquejamais je n'avais vu quelque
chose de plus lamentable que ce petit tas de lin-
ges blancs, assis derrière ces barreaux, et que
cette main, qui à elle seule exprimait toute la
douleur humaine, tout ce que le monde ren-
ferme de fatal et d'inexorable.

Un petit escalier pittoresque nous monte je
ne sais où, vers des terrasses ensoleillées, des
jardinets suspendus, de hautes cuisines et leurs
chaudrons de cuivre d'où s'envolent des efflu-
ves poivrés'. Et ce sont des galeries en marbre
luisant, de grandes salles profondes et recueil-'
lies, où des malades vêtus de laine blanche
nous sourientde leurs couches virginales. Par
les fenêtres taillées en biseau dans l'épaisseur
du mur, nous voyons Tunis la Neigeuse,Tunis,
dévorée de soleil, miroitant de chaleur et qui,.
pour chercher la fraîcheur, dévale vers le.port
où s'immobilisent des mâts. -Par une autre
meurtrière apparaît la saoua de Sidi-bel-Has-
sem, édifiée au-dessus de ses cimetières escar-
pés, comme une forteresse de foi.

Assis dans leurs lits, quelques malades trico-
tent de petits bonnets blancs. Leurs faces sont
toutes noires et leurs doigts durs commedu
bois sec. Ce sont des gens du sud, des bergers
paisibles, pasteur, nomades..D'autres, les con-
valescents, se promènentdans les couloirs,d'un
pas lent et balancé, le bout dupied glissé, dans
des brodequins de fillettes.

Mais nous voici devant la partie réservée aux
femmes et défendue par une porte de prison, où
il nous faut longtempsparlementer.Enfin nous
pénétrons.Des femmes laides, misérables, dé-
crépites sont étendues sur les chevets, mais
vêtues de robes rouges et parées de bijoux
frustes. C'est une concession qu'on leur a faite
pour les garder. Elles trouvent le blanc trop
triste. De-ci de-là, souslacouverture,on aperçoit
un talon rougi de henné ou un orteir cerclé
d'une bague.

Nous n'avons ici que les femmes de basse
c]a$se,.despauvresses, que des courtisanes dé-
chues. Jamais une musulmane de bonne famille
n'entrera ici, où il y a des hommes. Si elles
sont malades, on m'envoiechercher en carrosse
très mystérieusement.On me paye d'avance,
me conduit stores baissés et me ramène de
même, sans que je sache ni le nom ni l'adresse
de ma cliente. Cela se passe encore un peu
comme dans les « Mille et une nuits ». Mais
regardez donc ma nouvelleinfirmière! Elle s'ap-
pelle NoucbetelMisque(Petite-Goutte-de-Musc).
N'est-elle pas jolie ?

En effet, elle était ravissante, d'une. beauté
introuvée dans ce pays yeux en velours vio-
let, tresses noir bleu, et une carnation d'a-
mandier en fleurs.

C'est une Circassienne, je l'ai prise dans la
prison coranique. Elle a été condamnée à trois
ans de détention pouravoir trompé son mari.
Mais elle fera son temps ici, elle aime mieux
cela. N'est-ce pas, Petite-Goutte-de-Musc?

Petite-Goutte-de-Musc rit de tout l'éclat
merveilleux de ses dents.

Maintenantvous connaissez l'hôpital, mais
vous n'avez pas vu encore ce qu'il y a de plus
beau son jardin.Venez 1

Et la doctoresse m'entraîneà nouveau par un
dédale de galeries, de voûtes, d'escaliers en
marbreblanc, devant d'autres salles fraîches et

périeure, par' celle de l'esprit français, qui était
alors la forme la plus accomplie de l'esprit
humain, qui exerçait la souveraineté de sa
méthode et de .sa tradition sur toutes choses,et
qui enseignait à choisir et àordonnerdes pen-
sées musicales aussi bien que des pensées litté-
raires? (Il nï'est déjà advenu d'observer cette
influence de la civilisation et de l'éducation
générales sur la musique, dans un rapproche-
ment entre Rameau et Bacli.)' Gluck est un
homme de génie, assurément.Mais Gluck est
plus assurément encore « l'Orphée allemand »,
comme l'appelaient ses contemporains.Il est
Orphée,et il est Allemandaussi. Il est le Barbare;
il est le Germainaux grands pieds, a. la lourdedé-
marche, aux gestesmassifs, au langage rauque
et bruyant. Il est fi ls d'un garde-chasse, il est du
peuple, et il y paraît; il est le premier dans la
musique qui ait jugéque pour se faire entendre,
il fallait crier fort, frapper du pied sur les
planches et du poing sur les tables; il est le
premierqui ait proclamé que l'effet est le seul
objet de 1 art, et que pour atteindreà l'effet tous
les moyens sont bons. (Comparez là-dessus à
l'épître dédicatoire d'Alceste, où- cette théorie
s'étale agressivement, la lettre de Rameau à La
Motte, et ses conseils à un jeune musicien, où
il marque pour son art un respect si grave et si
discret.) Je ne veux point dire que Gluck soit
un rustre et un sauvage; mais il y a-du rustre
et du sauvage chez Gluck. Il est possible que
l'on n'y songe point lorsque l'on considère
Gluck tout seul; mais on est forcé d'en faire la
remarque, lorsqu'on entend l'un après l'autre
un acte à'Iphwenie et un acte de Castor et Pol-
lux, ou bien Héro et.Léandre.

Et plus onconnait la musique française du
dix-septièmeet du dix-huitième siècle, plus on
en vient à se demanderce que Gluck lui a ap-
porté, et si son influence sur notre art n'a pas
été mauvaise. Ce qu'il nous a pris, on le voit ai-
sément; et d'ailleurs il l'a dit lui-même il nous
a pris notre conception de la tragédie musicale
et de l'opéra classique. Mais que nous a-t-il.
donné en échange, ou plutôt qu'a-t-il ajouté à
notre conception? Une musique plus forte et
plus nourrie, un art plus consommé et plus sa-
vant, un style plus plur et plus beau? Rien
de tout cela. Il n'est personne à qui puisse venir
la pensée de soutenir queGluck est plus musicien
que Rameau, ou Clérambault, où les musiciens
français leurs contemporains. Rameau est un
prodigieux inventeurde rythmes; son instru-
mentation, malgré la pauvreté des moyens dont
il dispose, est extraordinairement ingénieuse,
diverse et colorée; son harmonie est neuve
et hardie, serrée, pleine et profonde; il
écrit du style le plus précis, le plus ferme
et le plus fort. Gluck écrit -lourdement; il
a des harmonies gauches et incorrectes, une
orchestration sans recherche, hormis en quel-
ques endroits célèbres, des rythmes vigou-
reux mais monotones. Sa technique est à
la fois pesante et creuse; il est un médiocre-
musicien, s'il est un grand dramaturge lyri-
que vous savez d'ailleursque Haydn, musicien

majestueuses, où je voudrais m'attarder encore
pour me repaître de ce silence, de ce recueille-
ment, de cette symphonie de blancheurs.

Aucune odeur pharmaceutique nulle part.
De temps en temps, nous rencontrons des

infirmiers marchant sur des cothurnes de
bois clic-clac, clic-clacI Ou bien ce sont
des visiteurs, figures drapées, qui s'écartent
pour nous saluer de leur joli salut oriental
«Mon cœur, mes lèvres, ma pensée sont à toi !»

Ici, me dit la doctoreesse, nous ne pouvons
pas'appliquerlesrèglements des hospices fran-
çais. Nos malades fument, boivent du café, re-
çoivent leurs parents.L'Arabe n'a pas la notion
du temps, ni d'une chose accomplie à une
heure fixe.

» Son amour du rêve et de l'imprévu le rend
rebelle à notre discipline mesquine. Et c'est jus-
tement le grand mérite de notre directeur
d'avoir si bien compris l'âme capricieuse et pué-
rile des indigènes. Avec des concessions insi-
gnifiantes on obtient une grandedocilité. Avant
lui l'hôpital restait vide ils- en avaient horreur.
Regardez maintenant:ils se considèrent comme
chez eux et cependantquel ordre et quel si-
lence 1

» Ils ne nous causent jamais d'autre ennui
que celui d'être inguérissables. Et encore nous
avons fait des progrès énormes, nous con-
naissons mieux leurs maux; car depuis un an
nous pratiquons l'autopsie des- cadavres, et
c'est d'autant plus stupéfiant que cet hôpital est
une institutionmusulmane créée par le bey
Sadotz de là son nom Saditzi-etentretenue
par lesAaôows(assistance publiquemusulmane).
Mais,nous voici maintenantarrivés; il faut at-
tendre la clef, car chez nous tout est toujours
verrouillé, à cause des prisonniers; en ce mo-
ment, nous avons plusieurs condamnés à mort,
ici.

Enfin un infirmier arriva avec un trousseau
de geôlier, et par une poterne basse et cloutée,
nous sortîmes dans le jardin, en plain-pied avec
le premier étage.

Mais est-ce bien un jardin que cet endroit
exquis et sauvage? C'est un cimetière désaf-
fecté, réservé à l'usage de l'hôpital. Heureuse-
ment il était intact: ni plates-bandes, ni allées
rien que des herbes folles et des chrysanthè-
mes des prés qui envahissent les tombes. De-ci,
de-là, des poivriers pleureurs dont la chevelure
embaumée parfume les morts; près d'une cou-
pole affaissée, quelques hauts eucalyptus,ces
sentinelles funéraires, et plus loin, dressés au-
dessus du vide et bravant la ville basse, les
glaives gris des aloès et les tiges triomphales
de leur floraison unique.

Nous marchons parmi des dalles longues- et
étroites, si étroites qu'on a presque pitié de ces
pauvresmorts rétrécis, de ces pauvres corps
rendus à Dieu comme, ils sont venus au'
monde, et déposés à même dans la terre nue.
Ce sont des pierres nnement.arabesquées, des
marbres sculptés, car c'était jadis le champ de
repos de la « Médina » le quartieraristocratique.
Quelques tombes portent des inscriptions mi-
effâcees; d'autres n'ont pour tout signe distinc-
tif qu'importe le nom? le sexe seul est éter-
n-el -qu'une colonne en forme de lingam.ou
bien une brique arrondie en langue de chat.

D'autresencore, fatiguées de vivre, s'enfoncent
à jamais sous la terre.

Et les abeilles bourdonnent.
Et un soleil de feu ruisselle sur nos épaules,-

ruisselle sur les chrysanthèmes sauvages, et
sur tous ces sépulcres mâles et toutes ces tom-.
bes femelles.

Au loin, on aperçoit le bonnet vert du mara-
bout assoupi, et le minaret lourd de la kasbali,
et les galeries d'une caserne.

De temps en temps on entendait le frémisse-
ment des fils électriques;mais le tramwayde-

meurait invisible, passanten contre-bas, appor-
tant à.la ville moderne, son bruit, son progrès,
sa civilisation tandis qu'ici, dans ce haut ci-
metière désaffecté, nous respirions la poésie
muette du passé et l'haleine brûlante des poi-
vriers.

Myriam Haery.
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avant fout, et qui avait moins souci d'expres-
sion que d'art, avait pour lui un parfait mépris.
A défaut de musique proprement dite, nous
a-t-il apporté une sensibilité nouvelle, une émo-
tion, un pathétique, une grandeur dont nous
n'avions pas idée avant lui? Il faudraitpour le
soutenir ne point connaître C astor et Pollux,
Hippolyte et Aricie, Dardanus ou Zoroastre.
La scène des funérailles dans Castor, la la-
mentation de Phèdre dans Hippolyte, l'acte
de l'adoration du soleil dans Zoroastre sont
d'un sentimentaussi fort que tout ce que Gluck
a écrit. Ni dans l'ordre de la sensibilité,ni dans
l'ordre de l'art, on n'aperçoit donc ce que lui
doit la musique française. Sur un point pour-
tant, il a été vraiment novateur il a réformé
le livret d'opéra, il a réformé le drame lyrique,
qui jusqu'à lui était trop souvent encombré de
divertissements, de ballets, de hors-d'œuvre,
d'épisodes accessoires; il l'a débarrassé de ces
ornements parasites, il a rendu l'action plus
brève et plus directe, il l'a réduite à ses élé-
ments essentiels. Voilà donc tout ce qu'il a
apporté à notre art cette réforme du poème
d'opéra, et les grands coupsde son génie.

On me dira que ces coups degénie ne sont pas
déjà si peu de chose. J'en tombe d'accord, et
n'ai nul dessein de renier mon admiration pour
Armide, Alceste ou Orphée. Mais le génie ne se
communique point, le génie ne crée pas néces-
sairementdes principes et une doctrine le gé-
nie de Gluck semble bien avoir été une affaire
tout à fait personnelle, et l'on cherche en vain
de quels principes nouveaux,de quelle doctrine
révélatrice était inspirée la « révolution opérée
dans la musique par M. le chevalier Gluck ».
Ce n'est pourtant pas que l'influence du cheva-
lier ait été petite elle a été immense. Mais elle
merparaît avoir agi dans un sens exactement
contraire à celui que lui attribuaient les gluc-
kistes et Glucklui-même. Le gluckisme devait
fonder la musique dramatique française, abat-
tre et détruire l'italianisme il a ruiné la mu-
sique. dramatique française, il a préparé le
triomphe, vers 1820, de la basse école italienne.
Cela s'explique d'ailleurs fort naturellement,et
il n'y a point de paradoxe en cette proposition
si 1 apparence semble d'abord y contredire,
la réalité s'y accorde. Gluck n'est un musi-
cien 'allemand que de naissance et de tem-
pérament son éducation musicale est tout
italienne, médiocre et superficielle. Lorsqu'il
vint chez nous, les esprits et les opinions étaient
encore ébranlés et troublés par la furieuse que-
relle des Bouffons. La musique française avait,
il est vrai, remporté la victoire, mais une vic-
toire qui n'étaitpas décisive les partisans des
Italiens n'avaientpas quitté leurs positions, et
le goût de là musique facile se répandait peu à
peu parmi le public et les artistes. Au commen-
cement, il eut contre lui la plupart des italiani-
sants son nom germanique, les théories ré-
barbatives dont il était armé justifiaientassez
leur hostillité. Cependant, quelques-uns des
plus considérables lui furent de suite acquis
entre autres le Suisse Rousseau, ennemi juré

©IPQZBLrE
Courses d'Auteuil

La réunion d'hier à Auteuil a été une vMfàbTé f éig
nion d'été. L'assistanceétait des plus élégantes au pe>.
sage et fort nombreuse dans toutes les enceintes»
Comme la Temps l'a dit hier, le président de la Répur
blique et Mme Fallières sont arrivés un peu avant 1%

seconde course et ont été reçus par le président de là
Société des steeple-chases de France et les commis-
saires dans la tribune d'honneur se trouvaientégale-
ment M. Clemenceau, présidentduconseil, et plusieurs
de nos. ministres MM. Buau, Thomson, Caillaux,
Barthou, Sarraut, M. Antonin Dubost, présidentdu
Sénat, et les ambassadeurs d'Angleterre, d'Autriche^
de Turquie et du Japon.

M. et Mme Fallières ne sont partis qu'après le Mi%
tary, et le président a fait un tour au paddock et s est,
fait présenter le propriétaire de Granule, la gagnante"
du prix du Président de la République, le capitaine,
P. Siméon, qu'il a vivement félicité et qui le méritait
à double titre comme propriétaire et comme entraîneur"'
de la jumentvictorieuse.

Cette belle épreuve, un steeple-chase handicap da);
50,000 francs dont le parcoursest de 4,200 mètres, met-
tait en présence quatorze concurrents, lot un peu. plus
restreint que, d'habitude, puisque l'an dernier encore-,
on comptait jusqu'à vingt et un partants dans cette1;
course;, mais cette fois, tous ont effectué le parcours,:
sans aucune chute.-Lavictoire est restée* comme nous-
venons de le dire, à Granule, à M. P. Siméon (P. Pan-
tall), qui vient d'ailleurs de faire preuve d'une réelle;
endurance dans toutes ses courses, étant toujours- à,
l'arrivée, et.ne: perdant quelquefois que par limprur
dence de son cavalier qui avait le tort d'exagérer 1%

course d'attente et d'arrivertrop tard; hier Pantalla.;
montré plus de tact, il est resté dans les- premiers!
rangs dès le début du parcours et il n'a eu aucune,
peine -à battre, de trois longueurs, Matsouyé,, à M.
Braquessac (Piggott) 2«, Roi du Monde, à M. Pfizer
(Chapman) 3= précédant d'une longueur et demie
Moet II, Le Miracle elle reste du lot.

Granule donnait au pari mutùel: à. 10 francs, 80 fr. 50;

à 5 francs, 47fr./
La gagnante, qui a quatre ans, portait un poids rela-

tivement élevé, 67 kilos, juste le même poids que le;
second,Matsouyé, qui a six ans, et qui, dans la même
épreuve, l'an dernier, finissait 4« derrière Fragilité, Is-
soudun et Car.ard.

Le prix du Présidentétait encadré- entre le prix Le)
Gourzy (haies, 20,000 francs, 4,000 m.) et le prix de. Ta-
nanarive (steeple-chase militaire-, objets d'art; 4,00*
mètres,)

Le prix Le Gourzy qui est devenu, au lieu d'un- han-
dicap, une épreuve à poids pour âge, a été gagné très
facilement par Neuil, à M. A. Veil-Picard (Parfrement
battant de dix longueurs Quélus, à M. Lieux (Arnull
qui avait si mal couru la veille à Saint-Onen qu'on. a
pu même être surpris de le voir le lendemain finir, a u

dix longueurs aussi devant Palafox 3e, Loute, Horten-
sia, et quatre autres concurrents. A. Carter a été mis:3:
l'amende de 500 francs pour ne pas avoir monté Ho.r-

tensia après en avoir pris l'engagement. Il montait
Loute qui a finit 4".

<nNeuil donnait au pari mutuel: 26 fr. et 12 fr.
Le Military, qui réunissaitonze partants,a été gagna

par. Nonante, au lieutenant Margr.aff, du. 31° dragon»,
monté par son propriétaire, qui a mené de bout en
bout sans être rejoint et qiy a failli rester à la rivièra
du huit; Nonante boitait très fort en rentrant.PrestolA»
était 2e et Honor3e, à vingt et dix longueurs. Pari
mutuel 40 fr. 50 et 16 fr. 50.

L'année dernière, le lieutenant Margraffmontaitéga-
lement le vainqueurde cette épreuve, Gratin II.

Héasy à M. Liénart (Holt), n'a pas eu de peine
triompher dans le prix d'Apremont (steeple-chase^

6,000 fr., 4,000 m.) de Zig 2e, Questeur 3« Pincettô,
Cabriole et Honoré sont tombés.– Pari mutuel: 17- le.

Les deux autres courses de haies de la. journée ont
été remportées r

Bo
Le prix du -Bois -(3,000 fr., 3,100 m.) par Boyne Duclr,

à Mme Procureur (Newey), battant Neuilly II 2e, Ra-
diante 3°. Pari mutuel: 31 fr. et 181r. 50..

Le prix du Pont d'Iéna (handicap, 4,000 fr. 3,100 m.)

par Sans Souci IV, à Mme Plum (Outré), battant La?
badens2e, Mandarin II 3». Pari mutuel: 52 fr. 50 et
28 fr 50.

La recette aux entrées a atteint 160,000 fr., contre
145,000 Xr. l'an dernier; le total des opérations au mu-
tuel s'est élevé à 2,744,000 fr., contre 2,370,000Jr. ea
1906. L. G.

AÉRONAUTIQUE'

POUR LE PRIX DEOTSCHrARCHDEACON

M. Santos-Dumont concourra demain officielleirient
à à Saint-Cyr pour le prix Deutsch-Archdeacon de 50,000

francs. On sait que pourgagnerce prix, il faut, avec un
« plus lourdque 1 air,, parcourir au moins 1,000 mètres en
liene droite. L'aviateur doit revenir à son point de'
départaprès avoir doublé un point situé à 500 mètres.

AUTOMOBILISTE

LE TOUR DE FRANCE' DE 10ï000: KILOMÈTRES

Après avoir dans la journée d'avant-hier passé âs-
Châïons,Verdun et.Plombiôi-es-les-Bainspour arriver
à Besançondans la nuit à la.lueur de ses phares Blé-
riot, M. Van Marcke qui, avec sa six-cylindres Hotch-
kis& a dépassé les 8,000 kilomètres-, a franchi les
Alpes le jour de Pâques.

On attendvendredi à Paris lmtrépide touriste.
YACHTING AUTOMOBILE

LE MEETING DE MONACO

C'est aujourd'huique commencera à Monaco le qua^.
trième meeting annuel de canots automobiles.

L'exposition durera jusqu'àaprès-demain, les essais
des canots se feront les 4, 5 et 6 du courant et cnfhvles
courses dureront huit journées, du 7 au 14 du courant
inclus:

On compte 90 engagés, mais tous ne participeront
pas au meeting. On a eu malheureusementquelques
défections à "signaler. rriPour la première fois, cette année, on verra lutter
entre eux des hydroplanes. L'uu d'eux est muni d une
hélice aérienne.

La maison Panhard et Levassor sera représentée
cette année dans ce meeting annuel par un cruiser de
12 mètres, le Roi-d'Ys, et par deux racers, fun de, 8 mé-

tres et l'autre de 12 mètres.
CYCLISME

LA COURSE PARIS-ROUBAîX

Courue hier par un temps splendide, la course an^
nuelle sur route de Paris-Roubaix a été gagnée par.
Passérieux, couvrant les 270kilomètres du parcours,en
huit heures cinquante-quatre minutes. Le heure van-
liouwaertétait second.

f FOOTBALL EUGBÏ
MATCH FRANCO-AÈLBMAND

On télégraplûe de Francfort que le match disputé
hier entre une équipe du Sporting-Clubuniversitaire.
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de la, musique française, qui ne s'y trompa pas
un instant. Peu à peu, il vit revenir a lui ses
adversaires au bout devingtans, il se les était
presque tous ralliés. Ses rivaux directs cux-ine-
mes, les compositeurs italiens Piccim, Sac-
chini, faisaient plus ou moins du Gluck;il$
n'auraient jamais pu faire du Rameau. C'est
qu'entre la musique de Gluck et celle des Ita-
liens il n'y avait aucune différence d'essence,
mais seulement des différences de personne.
Gluck était un plus grand homme, un carac-
tère plus mâle, une âme plus vigoureuse que
Piccini; mais son art était à peine moins italien
que celui de son rival. La querelle des gluckis-
tes et des piccinistes, en dépit de sa violence
extrême, fut beaucoup plus superficielle et,
plus fortuite que celle des Bouffons; ce fut une
querelle entre musiciens bien plus qu entre
musiques ennemies.

Et voici quels en furent les résultats. Quand
Gluckeut triomphé, la musique françaisen'exis>.
tait plus sa tradition fine et forte, son styw
ferme et profond étaient oubliés ou négligés de.
tout le monde; nul n'avait eu le loisir ni l'en-'
vie d'y songer, pendant cette longue pé~

riode de vingt années où des ouvrages d'uné
autre origine et d'une autre nature avaient
seuls fait du bruit dans le monde, conquis
le succès et la gloire. Musiciens et public
n'avaient désormais de goût que pour une ma-
nière d'écrire élémentaire et simplifiée; lin-,
fluence de Gluck s'était ici ajoutée à celle des,
Italiens; elle avait vidé notre musique de toute;,

sa substance, elle l'avait privée de tout son
nerf. Ce n'étaitplus qu'une forme assez ample^
ment décorative, il est vrai, mais sans profon-^
deur, sans solidité, tout en apparence et en.
surface. Vienne, au commencement du dix-;
neuvième siècle, un nouveau retour offensif dé'
la musique italiennefcetteforme débile s écrou»
lera, s'évanouira aupremierchoc. C'est ainsi que,
Gluck a préparé la victoire ignominieusede Do.
nizetti;c'est ainsi qiïAlcestea ouvert le chemina
la Favorite, et ArrnidehLuciedeLammcrmoor.
Mais il est temps d'arrêter ces considérations
hasardeuses. Moins hasardeuses pourtant qu'il

ne semble. Depuis un siècle et demi, une suite
d'invasions étrangères,qui ont toujours trouvé
des complicesparmi nous, ont peu à peu effacé,,

en nous la consciencede notre originalité' mu-
sicale. Elle a existé pourtant: il y a eu une mu-
sique française, et qui avait les mêmes qualités,

que les autres œuvres de notre esprit. C'est en
apprenant à la connaître, c'est en ayant aveo
elle plus de familiarité, que nous avons chance
de nous affranchir de l'AllemagnecommedeI-
talie,de ressaisir notre tradition nationale,et da
redevenirnous-mêmes. C'est à quoi nous con-
vie et nous aidedepuis dix ans l'initiativede M.
Charles Bordes; et c'est à quoi sert la résurreos
tion charmanted'un chef-d'œuvrede notre art'
et d'un musicien de notre race. de Clérambaulti
et£!MÂro_etMmdr*<
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